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            Pour toi, Stephanie, ma belle, 

			ma fille guêpe, ma chasseresse.

			Ce livre tout entier aurait pu tenir 

			En trois mots... devine lesquels.

			

            
            Pour toi Louis, mon petit géant, 

			afin que tu te sentes minuscule,

			le temps d'une histoire...

			Il me tarde de la partager avec toi.

			

            
            Pour toi Papa, qui es parti avant de

			connaître la fin de l'histoire... 

			J'espère que, de là où tu es maintenant, tu peux tendre l'oreille et que tu seras avec nous pour la lire au coin du canapé.

			

                        

Pour Jean-Paul Arif, mon éditeur, qui a cru en cette histoire, 
et à toute l'équipe de Scrineo. 
Merci pour votre énergie, votre gentillesse 
et votre passion.
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			– Partir ! Il faut partir !

			Séfan le tirait par la manche, mais Vincent, comme hébété ne cessait de fixer l’épave de l’hélicoptère échoué sur la plage limoneuse parsemée d’énormes galets gros comme des maisons.

			L’hélicoptère planté. Guillaume, son pilote, probablement mort dans le crash, ou, s’il avait réussi, par quelque miracle, à s’en tirer, dévoré par une des horreurs à six ou huit pattes qui grouillaient dans cette jungle infernale.

			– Allez, viens, les grouillepinces, elles arrivent !

			Séfan avait raison. Partout, autour d’eux, Vincent devinait les ombres véloces et sans repos des fourmis de la taille d’un humain qui tendaient leurs antennes vers eux, comme un chien aurait donné de la truffe… Il n’y en avait pas pour longtemps avant que certaines ne s’intéressent de très près à leurs personnes…

			Individuellement, elles n’étaient certes pas aussi impressionnantes que le scorpion qu’ils avaient affronté dans l’église du village, mais leurs mandibules avaient néanmoins la taille d’une lame de faux et, à ce qu’il en devinait, devaient couper aussi bien… Et il n’y en avait pas qu’une, mais cent, mille, ou plus…

			Si tout ça décidait que l’humain était au repas du soir…

			Quelle importance maintenant ? lui susurra la partie la plus égoïste de lui-même, celle qui n’avait songé qu’à regagner l’hélicoptère pour accomplir sa mission et se tirer d’ici au plus vite. Le compresseur moléculaire est naze, je n’ai plus que quelques heures de survie avant de mourir de manière dégueulasse… Qu’est-ce que ça peut me faire ?

			– Vincent, s’il te plaît…

			La voix de Séfan à nouveau, Séfan qui levait sur lui son petit visage d’elfe sauvage dont les élégantes scarifications tribales, loin de la ternir, soulignaient au contraire sa beauté farouche.

			Elle n’était qu’attente, espoir et confiance.

			Si, cela avait une importance… Il avait promis à Pyr, qui s’était sacrifié pour leur permettre de fuir, et il refusait, une fois de plus, de lire, sur ce visage qui ressemblait tellement à celui de Manon, le masque du désespoir et de l’agonie… 

			Prenant une grande inspiration, il reporta une fois de plus son regard sur l’hélicoptère.

			Peut-être y aurait-il, dans l’épave, quelque chose à sauver, peut-être le compresseur moléculaire…

			Il s’apprêtait à dire à Séfan qu’il devait inspecter la carcasse, même avec la menace des grouillepinces, quand ça lui sauta soudain aux yeux…

			Ces lignes arrondies, typiques des années 90… Ce fuselage, cet empennage un rien plus trapu, plus ancien…

			Ce n’était pas son hélicoptère. 

			Un instant, il demeura incapable de faire un geste, ou simplement de penser, tant le soulagement qu’il ressentait était intense.

			– Tranger ! Grouillepinces ‘rivent. Vienvit !

			Une autre voix, plus masculine, plus autoritaire… Celle de Lo’Hiss.

			On devinait l’urgence dans ses paroles, et si le jeune chasseur, qui ne s’affolait pas d’un rien, habitué qu’il était à l’existence impitoyable dans la Vertjungle, prenait ce ton-là, c’est que la situation commençait à se gâter.

			Vincent aurait pourtant voulu inspecter cette épave dont la présence lui ouvrait de bien inquiétantes perspectives.

			Car il voyait maintenant ce qui lui avait jusqu’alors échappé. Cet hélicoptère était plus gros que le sien, d’une plus grande capacité, le genre à pouvoir emporter un petit commando…

			Un hélicoptère d’un modèle ancien… un commando… 

			D’autres avaient déjà été miniaturisés avant lui et envoyés ici… Il n’était pas très difficile de deviner pourquoi…

			Cela signifiait… Que l’information sur l’incident Janken avait filtré, et que l’Agence n’était pas la seule à s’intéresser au labo. Pire encore, qu’un autre organisme ou une autre agence avait réussi à recréer un compresseur moléculaire et à programmer un algorithme de compression…

			– Tranger ! Maintenant !

			La voix de Lo’Hiss à nouveau, plus sèche encore, plus pressante aussi… Le danger se rapprochait.

			Arrachant à regret son regard de l’appareil échoué, Vincent ne put que constater l’évidence : les fourmis les avaient remarqués et convergeaient déjà vers eux, leur corps cuirassé et segmenté propulsé par toute la puissance de leurs six pattes pressées…

			Elles allaient vite, très vite. Leurs mandibules s’écartaient déjà comme des sabres pour mieux se refermer sur eux.

			Lo’Hiss, qui se tenait à quelques mètres d’eux en direction de la Vertjungle, flanqué de la Fillvolmort, aussi superbe que dangereuse dans son armure jaune et noire, amazone aux allures de guêpe, lui faisait de grands gestes de sa lance.

			Séfan tirait à nouveau sur sa manche, suppliante.

			– Vincent. Vite !

			Avec un dernier regard de regret vers l’hélicoptère et son mystère qu’il n’éluciderait pas, ou du moins pas maintenant, Vincent s’élança à la suite des sinks…

			Une centaine de fourmis, se détachant d’une des colonnes qui sillonnaient la grève, s’élancèrent à leurs trousses.

			Les uns et les autres s’enfoncèrent sous les ajoncs qui, hauts comme de véritables gratte-ciels, ployaient sous la brise chaude.
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			Bondissant d’une détente sur une énorme racine grumeleuse, à la suite de Séfan, Vincent se retourna pour lancer un regard à leurs poursuivants.

			Les fourmis les talonnaient encore. Leur multitude se répandait entre les hautes tiges ondulantes, marée de chitine noire et rousse, hérissée d’antennes prises de frénésie et de mandibules aussi tranchantes que des rasoirs.

			Depuis qu’ils avaient pris pied sur le guet, elles ne les avaient pas lâchés. Rien, ni les coupes sombres qu’il avait pratiqué dans leurs rangs, ni les tours et détours, les mille ruses que le petit groupe avait déployées pour les semer, n’y avait fait. Elles étaient toujours là, juste derrière eux.

			Ils avaient beau déployer des trésors d’agilité, grimper sur tous les obstacles possibles et imaginables, pour mieux les égarer, elles collaient à leurs traces.

			Il suffisait qu’ils les perdent de vue quelques secondes, ralentissent le rythme de leur course pour reprendre leur souffle et soulager leurs muscles tétanisés par l’effort, pour les voir réapparaître.

			Par quel moyen ces infernales bestioles retrouvaient-elles immanquablement leur piste ? Vincent l’ignorait, mais si la course se poursuivait encore quelques minutes de plus, ils finiraient tous hachés et démembrés sur place en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire.

			Il avait posé la question à Lo’Hiss, alors que, juchés au sommet d’une énorme pierre plate, ils reprenaient leur souffle. Le jeune Sink à l’armure émeraude lui avait aussitôt répondu, dans son sabir écourté.

			– Elles sentent. Leurs antennes. D’habitude, elles ne sont pas si tenaces, à part quand la proie saigne. L’odeur… L’odeur du sang de sink les rend folles. Mais aucun d’entre nous n’est blessé.

			À peine avait-il terminé sa phrase que la légion de leurs poursuivantes sortait de la forêt d’herbes et, sans même ralentir, se lançait à l’assaut du rocher, sur leurs six pattes infatigables.

			La situation n’avait pas changé, si ce n’était que leur respiration devenait plus sifflante et que leurs forces vacillantes déclinaient rapidement.

			Séfan pressait son ventre de ses mains, une grimace de douleur, qu’elle tentait de retenir en vain, déformant ses traits. Lo’Hiss ne valait guère mieux. Même la Fillvolmort, qui, jusqu’à présent infatigable, n’avait rien perdu de sa grâce surnaturelle, à croire que les lois de ce monde n’avaient pas prise sur elle, commençait à montrer des signes d’épuisement.

			Alors que la multitude grouillante se rapprochait de leur précaire refuge, ruisselant sur le sol craquelé en longs serpents pressés, Vincent, avec résignation, palpa sa ceinture.

			Ne lui restaient plus que trois grenades… Deux à fragmentation, une incendiaire.

			Il hésita.

			Devait-il en utiliser une maintenant, sachant qu’il pourrait en avoir un besoin vital dans quelques minutes ?

			La réponse s’imposa d’elle-même quand son regard passa de ses compagnons épuisés à la marée menaçante des insectes qui entamaient l’ascension de la racine providentielle.

			Saisissant l’ovoïde froid d’une grenade à fragmentation, il en arracha la goupille et hurla à ses compagnons :

			– À plat ventre, vite !

			Les autres hésitèrent un instant, puis s’exécutèrent, Lo’Hiss s’adressant à la Fillvolmort et lui traduisant ses paroles. Elle imita les deux autres, avec quelque méfiance.

			Vincent ouvrit un peu la main. La poignée s’éjecta. Il compta cinq secondes, se forçant au calme alors que les crânes cuirassés des premières fourmis montaient vers eux, leurs mandibules crissant les unes contre les autres, dans leur impatience gloutonne…

			Il laissa tomber la grenade, droit dans la masse agitée des prédateurs myrmécéens qui s’agglutinaient au pied de la racine. Certains grimpaient sur leurs congénères dans leur hâte de les atteindre.

			Il se jeta contre l’écorce moussue, à côté de Séfan, son visage à quelques centimètres du sien, saisit sa main et lui murmura :

			– N’aie pas peur. Tout ira bien.

			À peine avait-il prononcé ces mots que les yeux de la jeune Sink s’écarquillaient, fixés sur un point situé juste derrière son épaule.

			Il se retourna pour découvrir, à moins d’un mètre de lui, le crâne cuirassé et les yeux à facettes d’une fourmi dardant vers eux les deux lames recourbées de ses mandibules.

			La grenade explosa, assourdissante.

			L’insecte qui s’apprêtait à les cisailler parut s’envoler, disloqué, projeté dans les airs, en même temps que nombre de ses congénères. Leurs ombres démantibulées voltigèrent jusqu’à mi-hauteur des hautes herbes avant de s’abattre au sol en morceaux épars.

			Une poignée de secondes plus tard, tout était terminé. Vincent se redressait déjà pour constater de visu les ravages qu’il venait de causer.

			De la fourmi, il y en avait un peu partout, contre la racine, au petit bonheur la chance, en fragments déliquescents…

			Là où leurs poursuivantes s’étaient agglutinées en tas compact pour monter à l’assaut, l’écorce malmenée disparaissait sous une bouillie de carapace et de fluide glaireux. Une odeur acide, puissante, qui lui piqua les narines, montait de ce vaste gâchis.

			Il restait bien quelques survivantes, la plupart claudiquant sur des vestiges de pattes brisées ou traînant un abdomen éventré. Certaines, ne remuant plus qu’une antenne pathétique, fixaient tout et rien de leurs yeux inexpressifs.

			Même celles qui avaient miraculeusement échappé au souffle de l’explosion et aux shrapnells meurtriers tournaient sur elles-mêmes, tâtant d’une antenne hésitante leurs congénères moins chanceuses.

			Pour un peu, en oubliant le sort qu’elles leur réservaient, il les aurait presque prises en pitié.

			Il sentit une main hésitante se loger dans la sienne. Il se tourna pour découvrir Séfan qui fixait ce vaste carnage avec un regard incrédule.

			La jeune Sink murmura :

			– Tes pouvoirs n’ont-ils donc pas de limites ?

			– Malheureusement si. Ce genre de tour, je ne pourrai le refaire que deux fois, après, finie la magie, il faudra se débrouiller sans.

			La jeune fille le surprit en répondant :

			– Je ne sais pas si je dois m’en désoler ou m’en réjouir. Toute cette destruction, tous ces morts…

			– Tu aurais préféré qu’elles nous dévorent ?

			Elle secoua la tête, incapable de détacher ses yeux du sinistre spectacle.

			– Non, non bien sûr… Mais ce que tu as fait… C’est vraiment terrifiant.

			Lo’Hiss mit un terme à leur discussion :

			– Il ne faut pas rester ici. Celles qui restent peuvent reprendre la poursuite, ou en appeler d’autres.

			On devinait, au ton de sa voix, que le prodige dont il venait d’être témoin l’avait impressionné, mais, fidèle à sa nature, il ravalait sa curiosité pour mieux se consacrer à son but premier, leur survie.

			Enfant de Praërie, il avait appris à hiérarchiser ses priorités.

			Après un dernier regard vers le mouroir myrmécéen, Vincent le suivit, quand Lo’Hiss se laissa tomber une fois de plus, dix mètres plus bas.

			Séfan et la Fillvolmort les imitèrent, une demi-seconde plus tard.

			Forçant leurs muscles au supplice à un dernier effort, ils s’éloignèrent vers l’est, désireux de mettre le plus d’espace possible entre eux et ce banquet offert à tous les opportunistes de la Vertjungle dont certains pointaient déjà d’entre les tiges frémissantes le bout d’une antenne intéressée.
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			Ce fut quand Lo’Hiss les appela pour pénétrer dans la petite grotte, sous le rebord en saillie d’une haute falaise, qu’ils purent enfin se relâcher un peu.

			Arrivé dans le refuge providentiel, après une dernière et rude escalade, Vincent s’assit enfin, étendant ses jambes parcourues de contractions et de crampes avec un soulagement indicible.

			Séfan ne tarda pas à le rejoindre, s’allongeant à même la pierre pour poser sa nuque sur ses cuisses, fermer les yeux et demeurer immobile. À voir l’état d’épuisement qui était le sien, Vincent la crut presque endormie.

			La Fillvolmort elle-même, sans prononcer un mot, vint s’appuyer contre la muraille de pierre blanche de la grotte et y demeura immobile, la tête rejetée en arrière, reprenant son souffle à longues inspirations.

			Lo’Hiss lui, pourtant aussi fourbu qu’eux, poussa le vice jusqu’à s’enfoncer à l’intérieur de la cavité, y disparaissant pendant une bonne minute avant de reparaître.

			Sous le casque de carabe doré qui lui mangeait la moitié du visage, le pli de sa bouche était dur, quand il s’adressa à eux :

			– Ce lieu était occupé il y a peu. 

			Pour mieux illustrer son propos, il laissa tomber devant lui un fragment de carapace déchiquetée qui rebondit sur la roche avec un bruit creux. 

			– Un sabrequeue, je pense, ou plusieurs, je ne suis pas sûr. J’ai même trouvé une volmort à moitié dévorée. 

			À ces mots, il fixa un instant la Fillvolmort qui s’était imperceptiblement raidie. 

			– Il faudra monter la garde à tour de rôle, et ne pas s’endormir. De toute manière, nous n’avons pas la force d’aller plus loin.

			Un sabrequeue ! Un scorpion, traduisit Vincent qui gardait un souvenir assez vif de celui qui les avait attaqués dans l’église du village pour ne pas avoir envie de croiser de sitôt la route d’un de ses congénères. Il s’apprêtait à demander des précisions au jeune chasseur quand ce dernier reprit la parole, soucieux.

			– Je me demande pourquoi ces grouillepinces en avaient tant après nous. Elles ne poursuivent jamais un gibier aussi longtemps, à moins qu’il soit blessé. Ce n’est pas normal…

			La réponse à cette question paraissait revêtir pour lui une importance capitale. Vincent le comprenait. Cette rive du Vivagues grouillait de fourmis. Ils en avaient encore croisé de nombreuses colonnes, avant de parvenir à cet abri, et avaient, à chaque fois, effectué un large détour pour les contourner.

			– C’est… c’est moi qui les attire… C’est mon sang… Je suis blessée…

			Vincent, Séfan et Lo’Hiss pivotèrent d’un bloc pour se tourner vers celle qui venait de s’exprimer, de ce filet de voix pathétique et terrifié.

			La Fillvolmort gisait, recroquevillée sur elle-même, vulnérable soudain, méconnaissable, les mains croisées au creux de ses cuisses, comme pour dissimuler quelque plaie hideuse.

			Telle une enfant prise en faute, elle leva lentement une de ses mains et la tourna vers eux, tachée d’un liquide épais et vermeil qui miroita un instant sur ses longs doigts frémissants.

			Immobile, livrée à leurs regards, elle tremblait soudain de tous ses membres, comme une bête acculée.

			Inquiet, Lo’Hiss fit mine de s’approcher d’elle. Séfan le devança.

			Alors que la fille-guêpe levait la tête pour la fixer, méfiante, de sous les gros yeux sombres et sans regard de son casque, Séfan s’adressa à elle, d’une voix apaisante :

			– N’aie pas peur. Je ne vais pas te faire de mal. 

			Comme l’autre ne bougeait toujours pas, oscillant entre crainte et agressivité, elle poursuivit, en avançant encore d’un pas :

			– Tu n’es pas blessée, tu n’es pas malade. C’est juste… 

			Elle sembla chercher ses mots. Un sourire tendre, presque maternel, ourla ses lèvres. 

			– Enfin tu sais… Ce qui arrive à toutes les filles quand elles sont en âge d’avoir des enfants… Tu devrais déjà connaître ça… Ça n’est pas grave… Il suffit de…

			La Fillvolmort siffla :

			– Pas moi ! Ça n’est pas possible ! Je ne suis pas une ponductrice ! Je suis une chasseresse… Une sœur des volmorts. Je bois le miel sacré. Je ne peux pas… Je ne veux pas… 

			Sa voix se brisa, sur ces derniers mots. 

			– Je ne veux pas… C’est… C’est tellement sale… C’est dégradant… Je ne suis pas née pour… ça !

			Une fois encore, Séfan tenta de la raisonner, s’approchant un peu plus, presque à la toucher.

			– Nous sommes toutes nées pour ça… Si nous le désirons, si nous le voulons…

			– Mais je ne le veux pas ! 

			La Fillvolmort, les mains à nouveau pressées entre ses cuisses, comme elle aurait comprimé une blessure, hurlait presque, dans sa colère et son désespoir. 

			– Je veux rester libre et légère. Je ne veux pas devenir une chose gonflée, répugnante, incapable de bouger, juste bonne à être engrossée par les mâles que nous capturons chez vous et à pondre, pondre, pondre sans cesse, avec leur gros ventre… Ce n’est pas mon lot ! Je suis chasseresse ! C’est anormal ! C’est monstrueux !

			Elle répétait ces mots tel un mantra, comme si le simple fait de les prononcer pouvait conjurer les métamorphoses de son corps.

			Elle frémit, incapable de maquiller sa détresse un instant de plus… Un long sanglot la parcourut, silencieux, profond, déchirant.

			Vincent vit Séfan, bouleversée, franchir la distance qui les séparait pour la prendre dans ses bras.

			Il se raidit, craignant les réactions imprévisibles de la fille-guêpe perturbée.

			La Fillvolmort, à bout de force et de nerfs, s’abandonna, liant ses bras autour de la taille de Séfan et vint se blottir contre elle, telle une fillette recherchant la protection et la tendresse d’une mère.

			Séfan, qui la serrait contre elle avec une infinie tendresse, murmura, d’un filet de voix que Vincent eut peine à percevoir :

			– Ce n’est pas anormal. 

			La Fillvolmort frémit un instant dans ses bras, mais finit par s’abandonner. 

			– Pas plus que ça n’est sale.

			Alors que la Fillvolmort demeurait immobile, elle poursuivit, comme elle aurait chanté une berceuse :

			– Tu sais, chez nous, les langdieux prétendent que c’est parce que les femmes sont impures qu’elles saignent. Mais je sais maintenant que c’est faux. Ils mentent… S’ils affirment une chose pareille, c’est qu’ils ont peur de nous. Ils savent que c’est nous seules qui portons et donnons la vie. Les hommes traquent, chassent et tuent, mais nous, nous renouvelons le monde… Alors ils veulent nous rabaisser, nous salir, pour mieux nous rendre esclaves.

			La voix de la Fillvolmort monta, presque inaudible, du cou de la jeune Sink.

			– Nous ne sommes esclaves de personne, et certainement pas des mâles. C’est nous qui les dirigeons.

			– Pourtant, certaines doivent enfanter et offrent leur corps, pour que d’autres puissent courir et vivre libres à la lumière du soleil… Libres mais sans amour, et sans le bonheur de sentir grandir la vie en elles, d’entendre le rire d’un enfant… Depuis quand n’as-tu pas bu le miel des chasseresses ?

			Un filet de voix parvint jusqu’aux oreilles de Vincent, qui, silencieux et gêné, fixait les deux jeunes filles si différentes l’une de l’autre, mais unies par une fraternité qui transcendait toutes les barrières, tous les interdits… la conscience d’être femme.

			– Depuis que je suis partie du nid, avant que les vôtres me capturent…

			Séfan hocha lentement la tête, comme si elle acquiesçait à quelque vérité d’elle seule connue.

			– Ce miel qu’on te faisait boire… Il empêchait la femme de se réveiller en toi. Je comprends maintenant. Ton corps reprend ses droits…

			– Je ne veux pas être une génitrice ! Je ne veux pas devenir un sac de chair gonflée…

			Séfan répondit d’un rire perlé :

			– J’ai vu beaucoup des nôtres porter des enfants, mais aucune ne ressemblait à ce que tu décris… Elles étaient belles pendant leur grossesse, et plus belles encore après. Et puis… Tu n’es pas obligée d’enfanter… Tu es toujours libre… Libre de choisir… Comme moi maintenant.

			– Je ne sais pas… Je sais plus… Que dois-je faire ? J’ai… J’ai peur…

			Séfan resserra un peu son étreinte, et ferma les yeux en posant sa joue sur la chitine noire et or du casque impersonnel.

			– Je sais. Moi aussi j’ai peur. Maintenant, toi et moi, nous pouvons faire nos propres choix… C’est à nous de décider. C’est un peu effrayant… Mais c’est le prix à payer pour être libre…

			Sans un mot de plus, et sans un regard pour Lo’Hiss et Vincent, elle entraîna sa compagne vers l’ombre qui stagnait à l’intérieur de la grotte, lui adressant, à chaque pas, quelques mots de réconfort.

			Vincent suivit du regard leurs deux silhouettes jumelles qui se diluaient dans la pénombre, jusqu’à disparaître.

			Pudiquement, il se détourna et reporta son attention sur la Vertjungle.

			Presque sans que sa volonté entre en jeu, il leva son bracelet devant ses yeux. Les chiffres luminescents rougeoyèrent, lui imposant leur froide réalité, celle des heures qui lui restaient à vivre.

			8 h 13 min 35 s

			Il soupira.

			Serait-ce suffisant ?

			Par acquit de conscience, il bascula en mode GPS, pour constater que ce dernier lui envoyait toujours le même message d’erreur. Le coup que lui avait porté Lauran, dans la case de Pyr, l’avait définitivement mis hors circuit. Il ne pourrait se fier qu’à lui-même pour retrouver l’hélicoptère.

			Là-haut, dans un ciel bleu cobalt, quelques nuages pommelés promenaient leurs silhouettes dodues. La mer ondulante des hautes herbes ployait sous la fournaise du jour. À l’ouest, la grande étendue au calme trompeur de Profondagues miroitait.

			À l’est, vers leur destination, le Mur qui bornait ce petit monde ignoré renvoyait, de ses rocs énormes et blancs, la débauche solaire.

			Là-bas, au pied de cette paroi irrégulière, de ces montagnes construites de main d’homme, sommeillait le secret qu’il était venu chercher, la clef de sa délivrance, de sa survie.

			Et quelque part, au sommet du Mur, l’attendaient Guillaume et l’hélicoptère.

			L’hélicoptère.

			Ne lui restait plus qu’à espérer qu’il ait réussi à atterrir sans dommage… Dans quel état se trouvait l’appareil après l’attaque de la libellule ? Cela, Vincent l’ignorait. S’il s’était fracassé sur les rochers, son destin, ainsi que celui de ses compagnons, était scellé… Il mourrait ici, quand le compte à rebours arriverait enfin à zéro.

			Il bascula en mode cellulaire et tenta de contacter le pilote.

			– Guillaume ? Guillaume ici Vincent… Répondez ! 

			Rien, seulement un bruit blanc et atonal. Il persista pourtant. 

			– Guillaume répondez ! Quelle est votre situation ?

			Toujours rien. La réception était impossible, le transmetteur de Guillaume ou le sien endommagés…

			Il préféra ne pas s’attarder sur les autres éventualités.

			Il abaissait juste son poignet quand il constata que Lo’Hiss l’avait rejoint et se tenait à son côté, silencieux et attentif.

			Un instant, il détailla le profil du jeune chasseur, la ligne de sa mâchoire volontaire disparaissant sous le masque d’insecte au-dessus du nez.

			Les feux du soleil, presque à son zénith, paraient la chitine luisante de reflets tranchés, jouaient sur les gros yeux d’insecte, conférant à l’inquiétant couvre-chef un semblant de vie propre.

			Il eut l’impression de contempler une sorte de demi-dieu guerrier.

			Alors que son compagnon demeurait silencieux, couvant la Vertjungle de son regard invisible, Vincent se racla discrètement la gorge.

			– Lo’Hiss… 

			Le masque pivota vers lui. 

			– Je n’ai pas eu le temps de te remercier de m’avoir sauvé, tu sais, la première fois, quand je suis tombé sur le… 

			Il chercha un instant le mot, puis renonça. 

			– Celui dont tu portes l’armure.

			Le chasseur le fixa, un long moment, et Vincent commençait à se sentir mal à l’aise, quand Lo’Hiss répondit enfin :

			– J’ai souvent regretté de t’avoir sauvé, Tranger. Je t’ai même haï, d’avoir bouleversé ma vie et celle de Séfan, celle de Pyr, mon maître…

			Ces mots crus, sans fard, renvoyaient Vincent à sa propre culpabilité, celle qui ne le quittait pas depuis leur départ de Forroc.

			– Je suis désolé pour Pyr et tout ce qui est arrivé par ma faute…

			– Ne t’excuse pas pour ce dont tu n’es pas responsable. Je t’ai haï, c’est vrai, mais plus maintenant. Je suis en paix avec toi, et je te remercie.

			– Tu me remercies ?

			Lo’Hiss ne le fixait plus. Il s’était assis en tailleur, à côté de lui, absorbé par son monde.

			– Tu m’as ouvert les yeux. Tu m’as forcé à voir. Pyr savait lui, et avait essayé de me le dire, mais je n’avais pas compris. Je n’avais pas son vécu, je n’avais pas souffert comme lui. Je me contentais de vivre, selon les règles édictées par d’autres, comme la plupart des miens. Nous nous contentons de jouir des miettes que les langdieux veulent bien nous abandonner… Je pensais que c’était suffisant…

			Étrangement touché par les confessions du jeune homme, Vincent le relança alors qu’il se murait à nouveau dans le silence.

			– Et maintenant, que penses-tu ?

			– Je ne sais pas… C’est beaucoup de choses nouvelles pour moi. Quand je suis revenu de ma Prichass, ma première chasse, et que j’ai remporté mon totem, j’ai réclamé ma douventre et je l’ai prise… Je croyais que le fait de la posséder comblerait tous mes désirs, toutes mes attentes, mais… 

			Il se tut un instant avant de poursuivre, cherchant ses mots.

			– Quand je me suis réveillé près d’elle, je voulais plus… plus que son corps… Ça ne suffisait pas… J’étais vide à nouveau. Je ne sais pas… Je pense que c’est Pyr qui m’a contaminé, avec ses idées sur les douventres, sur les sentiments qu’on peut ressentir quand…

			Un sourire fugace passa sur les lèvres de Vincent.

			– Tu l’aimes, c’est aussi simple que ça.

			Lo’Hiss tourna une fois de plus son visage hybride vers lui. Vincent l’imaginait fronçant les sourcils, derrière les yeux inexpressifs de l’insecte.

			– Je l’ai aimée, dans la case, oui, mais…

			– Je ne parle pas de ça, mais de ce que tu ressens pour elle, des sentiments que tu as pour elle.

			Le jeune chasseur demeura silencieux. Vincent comprit qu’il attendait de lui qu’il précise sa pensée.

			– Tu n’aimes pas la voir souffrir, tu ressens le besoin de la protéger, de lui plaire, mais tu ne sais pas comment. Tu as envie de la toucher, de la serrer dans tes bras, à chaque fois que tu la vois, d’entendre sa voix. Tu désirerais qu’elle vienne vers toi, qu’elle te sourie et s’offre à toi, totalement, de son propre gré, et non parce qu’elle y est forcée… Qu’elle t’aime enfin, comme tu l’aimes toi-même.

			– Est-ce cela que tu ressens pour Séfan ?

			Le jeune Sink était perspicace.

			– Oui.

			– Et elle, est-ce cela qu’elle ressent pour toi ?

			Vincent hésita avant de répondre.

			– Je… Je crois, ou du moins je l’espère.

			Lo’Hiss se détourna une fois encore pour reporter son attention sur le paysage qui s’estompait au loin dans la brume de chaleur.

			– Ces gestes que tu as pour elle, la manière dont tu la tiens, dont tu lui parles… Tu as de la chance, Tranger, de pouvoir faire ces choses-là… Moi je ne sais pas… Je n’ai jamais appris…

			Un rire bref, dénué de moquerie, filtra des lèvres de Vincent. Le jeune chasseur se raidit, comme s’il l’avait giflé.

			Craignant de l’avoir offensé, Vincent ajouta aussitôt :

			– Ces choses-là ne s’apprennent pas. Ce que tu éprouves pour elle, laisse-le s’exprimer, même si tu te sens ridicule ou vulnérable. Il n’y a aucune honte à ça. Ces sentiments sont beaux, ils sont le meilleur de nous-mêmes… C’est ce qui nous fait humains, et non de simples animaux, comme ces monstres en cuirasse qui grouillent dans ton monde.

			Il se tut. Un long silence s’appesantit sur eux, que vint occuper le friselis de la brise chaude agitant les grelots d’or des hautes herbes et le chuchotement bavard des feuilles de chêne vert.

			Enfin, Lo’Hiss murmura, comme il aurait avoué un crime abominable :

			– Tranger…

			– Mon nom c’est Vincent, pas Tranger…

			– Vincent… Ce n’est pas de la douventre que j’ai possédée dont je te parlais…

			Un nouveau sourire vint illuminer les traits durs du soldat.

			– Je sais… J’ai vu comment tu la regardais tout à l’heure, quand Séfan l’a prise dans ses bras.

			– C’est une Fillvolmort. Une démone…

			– C’est une femme, tu es un homme. Vous êtes tous deux chasseurs. Elle est très belle, elle te fascine et tu admires tout en elle, ne nie pas. Tout à l’heure, quand elle souffrait, qu’as-tu ressenti ? Que voulais-tu faire ?

			– J’avais mal, moi aussi… Et je… J’avais envie de faire cesser sa douleur… de faire…

			– De faire ce que Séfan a fait.

			– Oui. 

			Un simple souffle, presque inaudible.

			– Eh bien la prochaine fois, fais-le. Personne ne te jugera pour ça… Laisse les choses suivre leur cours… Le monde n’existe plus, quand on tient celle qu’on aime dans ses bras. 

			Il ajouta, un rien plus sombre, une expression douloureuse sur les traits :

			– Je n’ai pas appris grand-chose dans ma vie, et j’ai fait beaucoup d’erreurs, mais ça au moins, je le sais.

			Cette fois, Lo’Hiss ne répondit rien.

			Vincent murmura, songeur, les yeux levés vers les fantasmagories des nuages projetant leur ombre sur les flots végétaux de la Vertjungle :

			– Ton monde est un enfer, Lo’Hiss, mais il est beau parfois… Très beau, comme maintenant, quand aucun truc à écailles ou à carapace ne cherche à vous bouffer.

			Lo’Hiss ne releva pas la plaisanterie.

			– Vincent… C’est vrai ce que Pyr disait, que tu es un Haom ?

			La question prit Vincent par surprise.

			– Oui, je suis un Haom. 

			Il enchaîna aussitôt. 

			– Et toi, tu me crois, ou non ?

			Lo’Hiss baissa la tête.

			– Pyr le croyait…

			– Oui, mais toi ?

			– Je ne sais pas… Parfois, quand tu déchaînes tes pouvoirs, comme tout à l’heure, j’en suis persuadé… Le reste du temps, quand tu es avec Séfan, moi ou la Fillvolmort, je ne sais plus… Tu es… Tu es trop proche de nous pour être un dieu.

			– Qui t’a dit que les Haoms étaient des dieux ?

			– Si les Haoms ne sont pas des dieux, que sont-ils alors ?

			Il y avait une sorte de désespoir tranquille dans la voix du jeune Sink, celle d’un homme résigné à aller jusqu’au bout de sa perdition.

			– Ils sont comme moi, ou comme toi, Lo’Hiss. Regarde-moi, est-ce que je te parais différent de toi, mis à part mes vêtements et ma coupe de cheveux ?

			Il leva une main devant le visage casqué du jeune chasseur. 

			– J’ai cinq doigts, comme toi, nous pouvons nous parler, nous comprendre… Je ne crache pas de feu par la bouche, je ne vole pas…

			– Et tes pouvoirs ? Ta magie ?

			Vincent, laissant retomber sa main, chercha un exemple qui pût parler au jeune Sink.

			– Tu connais les lucioles ? 

			Le chasseur pencha la tête de côté.

			– Les lucioles ?

			– Les… carapattes dont le ventre brille la nuit, ceux dont vos prêtres portent le masque.

			– Les lumventres.

			– Est-ce par magie que leur ventre brille ?

			– Non, bien sûr, c’est une substance qui produit la lumière, elle disparaît quand ils meurent. Ça n’a rien de magique.

			– C’est pareil pour ce que je fais, Lo’Hiss, ce que tu appelles ma magie. Nous autres, Haoms, avons cherché à comprendre, puis à dompter les forces de la nature, et maintenant nous les utilisons, pour construire, pour détruire, pour notre confort. Ce sont ces forces qui sont immenses, pas nous. Le seul véritable pouvoir, la seule magie… 

			Il tapota sa tempe de l’index.

			– … c’est ce qu’il y a là. 

			Il pointa le doigt vers le front du jeune Sink. 

			– Ou là.

			Lo’Hiss demeura silencieux, un long moment, la tête levée vers le firmament semé d’étoiles, comme en prière.

			Enfin, il porta les mains à son casque, et, lentement le souleva, dévoilant ses traits puissants et sauvages.

			Il paraissait très jeune à cet instant, et sans âge à la fois, étrange Achille à l’armure verte et chatoyante, aux scarifications tribales complexes, aux nattes attachées en un savant chignon.

			– Les langdieux disent que si nous sommes méritants, si nous suivons les commandements des Haoms, nous retournons dans Gramonde. Une fois notre corps brûlé par les feux du soleil, nous redevenons des Haoms…

			Sous l’apparente impassibilité, Vincent devina la détresse du jeune Sink.

			– Si c’est ce que tu crois, Lo’Hiss, je le respecte.

			– Non, je veux savoir. 

			La main du chasseur s’était refermée sur son bras. 

			– Vincent… As-tu déjà rencontré un des miens là-haut ? Est-ce qu’un Haom t’a déjà dit : Je viens de Praërie. J’ai fini ma pénitence et je rentre chez moi… As-tu déjà entendu cela ? Sa voix était montée sur ces derniers mots, et Vincent devinait la douleur au fond de sa poitrine, une douleur immense, celle d’un homme trahi, abusé.

			Il n’eut pas le courage de mentir.

			– Non. Je n’ai jamais entendu personne me dire ces choses, ni moi, ni qui que ce soit d’autre… Là-haut, Lo’Hiss, tout le monde ignore votre existence… Même ceux qui nous dirigent… Nous croyions que les gens qui se trouvaient ici lors de l’incident étaient tous morts…

			Lo’Hiss hocha la tête.

			– Bien sûr… 

			Ses poings se serrèrent, sa mâchoire se crispa.

			Vincent posa une main sur l’épaulière du chasseur.

			– Lo’Hiss, nous non plus nous ne savons pas ce qu’il advient de nous à notre mort. Il y a, même dans Gramonde, mille explications pour nous dire ce qui nous arrivera après, de l’autre côté… Mais je vais te dire, chacune n’est qu’un prétexte, une boîte bien fermée, dans laquelle des gens comme tes langdieux veulent nous enchaîner, nous imposer leurs règles, pour gagner du pouvoir, celui de nous contrôler, de nous faire faire ce qu’ils veulent dans cette vie.

			Il se tut un instant avant de reprendre, et à l’entendre, on se demandait si c’était à Lo’Hiss qu’il s’adressait ou à lui-même. 

			– Ce qui importe, c’est la vie que nous avons maintenant, pas ce qui nous arrivera après… S’il nous arrive quelque chose…

			Lo’Hiss releva, comme il aurait tenu le compte d’une désillusion de plus.

			– Parce que les Haoms peuvent mourir ?

			Vincent sourit une fois encore.

			– Oui, les Haoms peuvent mourir… Je pense, si mes observations sont exactes, que nous vivons juste beaucoup plus longtemps… 

			Pris d’une subite inspiration, il demanda à son jeune compagnon : 

			– Quel âge as-tu, Lo’Hiss ?

			– Âge… Je ne comprends pas ce mot…

			– Quand es-tu né ?

			Lo’Hiss haussa les épaules.

			– Je ne me souviens pas, mais quand Pyr est venu me chercher, c’était encore Sombrage… 

			Alors même qu’il parlait, il paraissait s’éloigner, dans l’espace et le temps, se perdre dans quelques souvenirs d’une innocence à jamais perdue.

			– Sombrage ?

			– Quand les jours sont courts, que le ciel prend la couleur de la cendre que la terre s’endort et se couvre parfois de blanc… Quand nous restons dans Forroc à l’abri du froid qui tue…

			Sombrage… L’hiver… Celui qui se tenait à côté de lui, dans la fleur de l’âge, n’avait guère plus de six mois… Comme il l’avait soupçonné, le métabolisme miniature des sinks 
– et le sien maintenant – fonctionnait de manière accélérée, à tout point de vue… Les sinks grandissaient, parlaient, se déplaçaient plus vite que ne le faisaient leurs frères de « Gramonde »… Et bien sûr, comme il s’en doutait déjà, ils vivaient et mouraient bien plus vite… Dans six mois, peut-être un an, au plus tard, Lo’Hiss, Séfan et la Fillvolmort seraient des vieillards au crépuscule de leur vie…

			Rien d’étonnant, alors, que sa perception du temps soit à ce point faussée, qu’il ait l’impression d’avoir passé presque une semaine dans le petit monde de Praërie, comme le nommaient ses compagnons… Son horloge biologique n’était plus en accord avec les chiffres qu’égrenaient imperturbablement les cristaux de son écran LCD…

			Il savait, pour l’avoir lu, que le temps était une chose très relative, Einstein l’avait démontré. Quant à la perception de la durée, elle variait selon l’âge et l’espèce à laquelle on appartenait…

			Tout à ses pensées, il en avait presque oublié son compagnon.

			– Est-ce vrai ce que tu as dit à Pyr ?

			Lo’Hiss le fixait, une fois de plus, de son regard pénétrant.

			Vincent demanda, prudent :

			– À quel propos ?

			– Que tu pouvais nous amener avec toi, dans Gramonde, nous faire devenir des Haoms, nous aussi… Est-ce vrai ?

			Il paraissait ne pas y croire, et Vincent le comprenait. Quelle réaction aurait été la sienne, à sa place, si un homme qu’il connaissait à peine s’était prétendu Dieu et lui avait affirmé qu’il l’amènerait au paradis ?

			Il répondit avec sobriété :

			– Si nous parvenons à l’endroit que je dois atteindre, que je peux y récupérer ce que je suis venu chercher et que nous retrouvons l’appareil qui m’a amené ici avant que le temps dont je dispose soit écoulé… Oui.

			Mais Lo’Hiss n’en avait pas terminé.

			– Comment traite-t-on les douventres, chez les Haoms ? Les enferme-t-on, comme dans Forroc ? Leur prend-on leurs enfants ? Doivent-elles se donner à ceux qui les désirent ?

			Vincent leva la main.

			– Tu penses à Séfan n’est-ce pas ? 

			Le silence de Lo’Hiss était plus explicite que bien des mots. 

			– Non, on ne fait rien de tout ça, pas dans mon pays en tout cas. Là d’où je viens, elles sont libres de choisir leur vie et la personne qu’elles veulent. Il reste encore des progrès à faire, mais elles ont les mêmes droits que les hommes… Celui de vivre libre, dans le cadre de la loi…

			Lo’Hiss hocha la tête, inspira profondément, comme si un grand poids lui était ôté.

			– Alors tu feras ce que tu dois faire, j’y veillerai… pour Séfan. J’ai promis à Pyr de veiller sur elle, de la protéger. Elle est comme ma sœur, et je sais ce qu’il espérait pour elle. Tu peux lui offrir une nouvelle vie, loin des langdieux et de leurs mensonges, une vie où elle pourra être heureuse, sans avoir à se cacher…. C’est bien… Je suis content.

			Vincent crut tout de même bon de préciser :

			– Tu sais, Lo’Hiss, tout n’est pas parfait non plus, dans mon monde… Il faut parfois se battre pour s’y imposer, pour rester libre, et il ne suffit pas de savoir chasser pour se nourrir ou avoir un toit au-dessus de sa tête…

			Un sourire sauvage étira les lèvres du jeune Sink.

			– Se battre, c’est une chose que nous savons faire. Amène-la dans Gramonde, c’est tout ce que je te demande.

			Vincent hocha la tête, s’absorba un instant dans la contemplation de la Vertjungle, bercée par le doux balancement des hautes tiges vertes. 

			Ce fut à peine s’il se rendit compte que Lo’Hiss avait posé la main sur son bras.

			– Tu devrais te reposer, Vincent. Notre route est encore longue et difficile. Il faut que tu reprennes des forces.

			Vincent reporta son attention sur le visage du chasseur.

			Par-delà la vigueur sauvage des traits du jeune Sink, Vincent devina les stigmates de la fatigue.

			Retrouvant les réflexes que trois ans d’opérations avaient ancrés en lui, il répliqua, d’un ton sans appel :

			– Je prends la première garde. Toi, va te reposer. Je viendrai te réveiller et tu me remplaceras.

			L’assurance tranquille de Vincent eut raison des réticences de Lo’Hiss.

			Il finit par se lever, non sans l’avoir mis en garde.

			– Au moindre bruit, à la moindre odeur, réveille-moi.

			Le Sink à l’armure émeraude, sans un mot de plus, ramassa son casque et s’en fut vers l’entrée de la petite grotte.

			Demeuré seul, Vincent s’installa aussi confortablement que possible.

			Saisissant son automatique, il en vérifia le chargeur, presque sans y penser, tant le geste lui en était devenu naturel, et l’assujettit contre lui.

			Il demeura immobile, promenant son regard sur l’immensité tranquille de la Vertjungle.

			Souvent, attiré malgré lui, son regard revenait se poser sur la ligne massive du Mur, qui, à l’est, barrait l’horizon, ses rocs blancs tranchant sur le vert de la mer d’herbes.

			Alors qu’il laissait ses yeux glisser sur l’étendue luisante de Profondagues, il crut percevoir un bref crissement, quelque part au-dessus de lui, dans les rochers.

			Alarmé, il leva les yeux, balayant la paroi nue du canon de son arme.

			Mais rien, aucune forme cauchemardesque nantie de mandibules tranchantes ne descendait vers lui dans un grouillement de pattes pressées.

			– Je peux m’asseoir à côté de toi ?

			Il se retourna d’un bloc pour découvrir Séfan debout à un mètre de lui.

			Elle serrait autour de ses épaules menues les pans d’une longue étoffe pâle, aux reflets luisants, presque pailletés, que Vincent devinait d’une rare douceur.

			La pièce de tissu, la couvrant jusqu’aux talons, lui conférait des allures de petite fée des champs.

			– Bien sûr, je t’en prie… Je veux dire, avec plaisir.

			Elle s’assit, avec cette grâce légère que Vincent avait déjà remarquée dans les gestes de son frère ou de la Fillvolmort, celle du prédateur.

			Une fois près de lui, elle demeura immobile, perdue dans la contemplation de son monde.

			Alors qu’il l’observait, et qu’elle le laissait faire, acceptant son hommage, en silence, il se crut presque revenu en arrière, bien avant qu’il ne prenne l’uniforme, avant ce jour, ce cauchemar souterrain où il avait perdu Manon…

			Ils avaient loué un gîte, cet été-là, le premier qu’ils passaient ensemble.

			Il se souvenait de ces instants, dans le parc, près de la rivière qui leur murmurait son refrain tranquille… Son visage levé vers l’azur pommelé de nuages douillets, son visage si semblable à celui de Séfan…

			Il ne sut pas quand son bras, soulevant le tissu brillant, vint entourer les épaules de la jeune Sink pour l’attirer contre lui, mais il sentit soudain sa douce chaleur contre son flanc, et le frisson qui la parcourut.

			Quand sa voix s’éleva, elle était lointaine, réservée :

			– Qui est-elle ?

			Pris au dépourvu, il ne put que balbutier :

			– De qui… De qui parles-tu ?

			– De celle dont tu as crié le nom, la première fois que tu m’as vue, celle qui me ressemble.

			Il aurait pu mentir, inventer mille histoires pour mieux se dérober…

			– Celle que… Celle que j’aimais…

			– Tu l’aimes encore ?

			Elle avait prononcé ces mots d’un ton calme, mais il perçut la tension, la détresse qui l’habitaient.

			– Oui.

			Elle ne s’écarta pas, mais demeura immobile, les yeux obstinément braqués vers les lointains de la Vertjungle. Ce fut à peine s’il put surprendre la rosée qui sourdait soudain de ses paupières.

			– Tu vas la retrouver, quand tu retourneras là-bas ?

			– Elle est morte, Séfan… Elle est morte il y a plus de… Il y a longtemps… On l’a tuée… On me l’a prise…

			Sa confession n’apporta aucun soulagement à la jeune fille.

			– Je ne suis pas elle… Je ne serai jamais elle…

			Elle le fixa de ses grands yeux noirs et tourmentés.

			– Je sais, Séfan…

			– Quand tu me regardes, c’est elle que tu vois… C’est elle que tu penses avoir retrouvée… C’est elle qui t’occupe tout entier… 

			Elle se dégagea d’un mouvement d’épaule. 

			– Je ne veux pas être à toi de cette manière-là… Je n’ai pas échappé à ceux qui ne voyaient en moi qu’un ventre à remplir pour devenir la marionnette d’une morte…

			Elle se levait déjà, mais Vincent la retint, et, alors qu’elle se débattait, l’attira contre lui pour prendre son visage dans ses mains.

			Il l’embrassa, bataillant un instant avec ses lèvres rebelles qui le fuyaient, s’entrouvraient pour crier ou pour mordre, puis s’apaisaient, à mesure que leurs souffles se mêlaient, ne faisaient plus qu’un, que sa langue cherchait la sienne, l’apprivoisait, puis l’abandonnait, la laissant s’enhardir, approcher, timide, et enfin exigeante, gourmande, conquérante…

			Il l’enlaça. Cette fois, elle n’opposa pas de résistance, mais lui rendit son étreinte, fougueuse, affamée de vie, de désir, de plaisir, de lui enfin…

			Elle riait à travers leur baiser, un rire cristallin, qui, cascadant jusqu’à son cœur, lavait en lui toutes les blessures, les années de calvaire, de manque, de désespoir.

			Quand enfin elle lui laissa reprendre son souffle, il l’immobilisa et plongea ses yeux dans les siens.

			– Au début, Séfan… Au début je n’ai vu qu’elle en toi c’est vrai… Et j’ai cru à un miracle… Mais… Mais j’ai appris à te connaître, toi, ton courage, ta bonté, ton abnégation… Tout ce que tu es.

			– Et tu l’as oubliée ?

			– Non je ne l’ai pas oubliée. Je ne l’oublierai jamais, elle sera toujours là, quelque part. 

			D’une main il frappa sa poitrine. 

			– Mais quand je te regarde, ce n’est plus elle que je vois, mais une jeune femme merveilleuse, qui lui ressemble et que j’ai envie de connaître, d’aimer, pour ce qu’elle est… pas ce que je voudrais qu’elle soit. 

			Il acheva, alors qu’elle plongeait son regard dans le sien. 

			– Ne pars pas, Séfan, reste avec moi… Je ne veux pas te perdre… J’ai… Je n’ai pas de raison de rentrer chez moi si tu n’es pas près de moi.

			La jeune Sink demeura immobile, le noyant dans l’encre de ses pupilles, avant qu’enfin il ne remarque le pli canaille qui retroussait la commissure de ses lèvres.

			Il n’eut pas le temps de s’en offusquer. À peine ouvrait-il la bouche qu’elle y appliquait ses lèvres, pour ne plus le quitter.

			Oublieux du monde, ils n’entendirent que trop tard le vrombissement qui se rapprochait d’eux, dans le bleu de l’azur.
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